
!» Ville et rEtat «ont Impuissants * soulager et 4 décou
vrir et qae ce sont des œavres comme celle de l'assistance 
par le travail qui peuvent les suppléer. 

Kafln, II. Casimir Périer, ancien président de la Hépu-
b iqae, président de l'UEuvre, a aflirm» qu'il n'y avait 
p i s de meilleure politique que celle qui met d'accord le 
C'vur et la raison s'anissanl pour faire la charité, 
x-a S a i n t e - B a r b e à B r e s t — l « s s u i t e s d'mae 

b a g a r r e — Douze nouvel le» a r r e s t a t i o n * —.L'Ina-
t r a e t i o u . 
L'affaire des bagarres qui ont eu lieu à Brest à l'occa

sion de la fête de Sainte-Barbe se complique. 
Sur l'ordre de l'amiral Barrera, préfet maritime,douze 

nouvelles arrestations ont été opérées ce matin ; ce sont 
Celles de tiuitcaii muiers servants du i i régiment d'ar
tillerie de marine et de quatre de la 2e compagnie 
d'ouvriers d'artillerie de (marine, l u ordre d'informer a 
été décerné contre eux et cette apros-midi, a une Heure 
et demie, ils ont été mis à fa disposition du rapporteur 
du conseil de guerre, sous l'inculpation d'avoir frappé 
des militaires de l'artillerie de marine et de» agent» de 
police dans l'exercice de leurs fonctions.Tous sont écrooéa 
à la prison maritime de Pootamon. 

Jusqu'ici le nombre des prisonniers s'élève à vingt-et-
un dont quatre «oas-uiOciers. 

T a n n e u r s en. a x é v e 
Bourges. 13 décembre. — C a ^ r è v e dus ouvrier» tan' 

neurs d'Henncheinont continue et la .situation, au lien 
de s'améliorer, comme on le croyait, empire.Les femmes 
•e mettent de la partie et l'on signale quelques désor
dres. Des pierres ont été lancées par des femmes de gré 
visles daus la croisée d'une lanuerie dont les ouvriers 
n'ont point adbéré au syndicat et ne se sont pas mis en 
grève. Dos gendarmes sout a r m é s de Sanccrre, Vailly et 
Aurigny pour assurer l'ordre. 

far une cuiuciileDce b narre, la Dtlit dernière, une 
grange toute neuve, renfermant pour 6,000 francs u"écorc< 
et appartenant a M. Dumas, maître tanneur, a été dé
truite par un incendie. Cet incendie serait-il dû a la 
malveillance ? Il est à noter que les ouvriers de M 
Damas ne iont pas grève. 

On a i e lnalajn* 
L'o. étudiant en médecine a Paris nommé Gaston 

Roalay, âgé d'une vingtaine d'années, recevait anjour 
d'bnl le visite de son pute, docteur à N'aives-sar-
Meuse. 

Lue discussion s'éleva entre eux pour un motif qu'on 
ignore, et le Jeûna homme tira un coup de revolver sur 
son père. 

Celui-.:! tomba, atteint à la inique. 
Lee voisins accourus au bruit de la détoaalion virent 

le l i lsqui s'enfuyait. M. Boulay a été transporté dans 
une pharmacie où nu premier pansement in' a été fait. 
Après quoi on le reconduisit en voiture à la gare, afin 
de lai faire reprendre le traiu. Son état n'est pas inquié
tant. 

Le docteur Boulay s refusé de porter plainte contre 
son Sis, que la police a jusqu'ici cherché inutilement 

La tempête à 1 fie de Se in 
ijaimper, 13 décembre. — La lempéle continue a l'Ile 

de Sein. Les habitants sout menacés de mourir de faim. 
Le préfet du Finistère a mis immédiatement & la dispo
sition do préfet maritime une somme de 2,000 fr. pour 
envoyer du pain et des conserves aux ll iens. Hais com
ment pourrai on aborder à l'île de Sein, si la mer est 
toujours démontée dans ces parages» 

Brest, 13 décembre. — La tempête qui a fait tant de 
ravages sur nos côtes semble recommencer. 

Le vent du Sud Ouest souflit avec violence. La nier 
est très grosse. 

A l'Ile de Seiu, la situation esl très critique. Un croit à 
une nouvelle immersion. Les communications de l'Ile 
avec le continent sont interrompues ce soir. 

i'ar suite de l'état de la mer, aucun vapeur ne peut 
approcher de Sein où x i maisons sont en partie détruites; 
leurs habitants ont été recueillis par des voisins. 

Aucune disette n'est à craindre, l'Ile est abondamment 
pourvue de vivres. 

L a s a n t é du c a r d i n a l B o y e r 
Bourges, 13 décembre.— L'état de Mgr Boyer, cardinal-

arcbevéque de Bourges, ne s'améliore pas. Le vénéré 
prélat a fait appeler auprès de lui les membres de son 
chapitre et a reçu du doyen, M. le chanoine d'Ilaranguier, 
l'indulgence de la boune mort. 

Son Kminence a ensuite fait set adieux aux chanoines; 
puis, après s'être recommandé a leurs prières, il leur a 
donné sa suprême bénédiction. 

Le prooés de s a n a r c h i s t e s de B s r o e l o n e 
Barcelone, 13 décembre.— Devaut le conseil de guerre, 

au procès des anarchistes, le prévenu Ascbéri, de natio
nalité française, a reconnu que pat trois fois c'est lui 
qui a jeté des bombe;. Il a reconnu que plusieurs com
pagnons anarchistes raccompagnaient. 

Le jugement sera rendu demain. 

L Insurrect ion c u b a i n e 
New-York, 13 décembre, — A la Havane, le général 

Weyler a contiriné la mort de Maceo. Le major Hiver» 
remplace tfaceo comme chef de l'insurrection. 

Le général Weyler croit la rébellion terminée. 
Le nouve l hôpi ta l f r a n ç a i s à C o n s t a a t i n o p l e 

guVânônldfènnelle du nouvel hôpital français devant 
h» très nombreuse assistance. 
M> Cambon a remercié les soeurs de Saiul-Vincentde-

PaUl qui desservent l'hôpital depuis cinquante ans. Mgr 
tlonnetti après une allocution chaleureuse a procédé â la 
bénédiction de l'édifice suivi d'une foule nombreuse qui 
a admiré l'aménagement parfait de toutes les salles. 

Courses à Auteu l l 

Paris, 13 décembre — Prix des Garclies : 1er Lhéris, 
ïe Prlst, 3e llommam Kliira. — Prix Wosfs : 1er Céll-
111are, 2e Henri, 3e Andrée IL— Prix Le Hou : 1er Panfan 
la Tulipe, 2e Mylord Minstrel, 3e Manon. — Prix Boissy : 
1er Damoiseau, 2e Armagnac. 3e K-caladeur. — Prix 
Panl's Cray : 1er Gingembre II, 2e Bélisiire, 3e Coti-
gnac. 

U n a t t e n t a t à Sofia 
Les journaux bulgares ont passé sous silence un inci

dent très grave qui a en lien ces jours-ci à Sofia. 
On a lancé une bombe de dynamite contre le palais dn 

président du Conseil. Plusieurs personnes ont été arrê
tées, mais l'enquête n'a donné aucun résultat. 
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CARTES DEIIISITES 

L'i Librairie du Journal de Houhaix offre a ses lecteurs 
a l'occasion de la nouvelle année: 

100 cartes ivoire • •%» 
100 cartes ivoire gravure ï . » 5 
100 caries ivoire deuil ? , 5 0 
100 cartes ivoire deuil, gravure 3,KO 
bile fournit également une jolie boite contenant 100 

cartes imprimées et IIK) enveloppes pour I.9.*> 
100caries ivoire et 100 enveloppes (gravure) . . t.lT* 
Même boite deuil, imprimées :(.."><» 

» » » gravure 4 , 5 0 

BEAU CHOIX DE PAPIER A LETTRES 
J'rtp.tr tdanc 30 feuilles Su enveloppes. <».•»(> 

» » 23 • 2b » 0 . 4 5 
• couleur 2o • -''. » o . : . o 
» » 50 » 30 » 0 , 9 0 

I.MANll CHOIX H 

Calendriers, Ephèmèrides et Akanacbs pour sociétés 

• • • • • • • • • • • • • • • • 

JK. H e n r y l l o s w n t . — Une de nos 
personnalités roubaisiennes les plus remar
quables vient de disparaître. M. Henry 
Bossut, négociant, ancien président du Tri
bunal de commerce, est mort dimanche 
matin. 

M. Bossut était né en 1828. Il était le 
fils d'an ancien maire de Roubaix et le 
petit-Aïs du fondateur de la maison rf*ex-
portaiion et d'importation Bossut père et 
fils, qui date de 1795. 

11 Bt ^e brirtwrte» étude» an Lycée de 
Douai où étai-jnt élevés, sous la Restaura
tion et sous fe gouvernement de .fcrrrtet, 
beaucoup d*hommes de sa génération. Il en 
sortit à dix-huit ans avec le prix d'honneur 
et vint prendra sa place dans les bureaux 
paternels. Il y trouva dee exemples d'intel
ligence, de travail et de probité, dont il 
sut s'inspirer pendant tout le cours de sa 
longue carrière commerciale. 

Tvt. H e n r y B o s s u t e s t r e s t é p e n d a n t t o u t e 
sa vie en dehors des luttes des partis. Ce 
n'est pas qu'il y fut indifférent. 11 avait pour 
cela trop d'élévation d'âme et trop de patrio
tisme. Ce furent les circonstances plus encore 
que ses goûts personnels qui écartèrent de 
lui les mandats politiques ou municipaux. 
Le second Empire ne fut pas un régime 
favorable à ceux qui aimaient la liberté 
comme l'aimait M. Henry Bossut. 

Quand vinrent l'Empire libéral puis la 
République — République qu'il avait volon
tiers acceptée et des premiers parmi nous — 
il siégeait au Tribunal de commerce et il 
pensa toujours que sa mission de magistrat 
consulaire lui interdisait de se mêler aux 
compétitions politiques. Il suivit en ceci la 
tradition qu'avait établie notre premier pré 
sideût, l'éminent M. Pierre Motte, et cette 
tradition s'est, on le sait, continuée jusqu'ici 
à Roubaix. 

M. Henry Bossut avait été élu juge dès 
la fondation du Tribunal de commerce, en 
1869. 11 y a siégé pendant près de vingt ans. 
A la mort de M. Pierre Motte, il fut désigné 
pour lui succéder. Sept fois, dans l'espace 
de seize ans, les électeurs lui renouvelèrent 
ce mandat honorable entre tous. 

C'est, croyons-nous, un fait à peu près 
unique en France, au moins depuis 1870, que 
ces manifestations répétées de confiance et 
d'estime données à un magistrat consulaire 
par ses concitoyens. Le caractère de M. 
Bossut, sa haute équité, sa grande valeur 
intellectuelle, tout justifiait d'ailleurs le r e s 
pect dont il était entouré parmi nous. 

A l'époque où Roubaix sollicitait un tri
bunal de commerce — comme il sollicite 
maintenant un tribunal de première instance 
— un préfet de l'Empire dit un jour au di
recteur d'alors du Journal de Roubaix : 
« Un tribunal à Roubaix, mais vous n'y 
» pensez pas ! Où voulez-vous que nous trou-
» vions des juges dans votre « grand cil-
» lage ? » où trouver surtout un Président?» 
— « Vous ne connaissez ni Roubaix, ni les 
Roubaisiens, Monsieur le Préfet, répliqua le 
journaliste. Donnez-nous toujours le tribu-
. « 1 , mmm W UUU8 CIli'Xl ^CUIIS U c t V U -S t i u U I C l 
les juges — et des juges dont le mérite vous 
étonnera. » 

Quand, plus tard, le tribunal enfin obtenu, 
une première élection toute spontanée porta 
M. Pierre Motte à la présidence, à l'unani
mité des votants, moins une voix, quand 
furent nommés les premiers juges dont était 
M. Henry Bossut, et quand on vit ces hom
mes à l'œuvre, il y eut, en effet, parait-il, 
surprise à Lille et à Paris . . . Dès l'origine, 
le tribunal de Roubaix compta parmi les 
plus éclairés. 

M. Henry Bossut devait, durant sa longue 
magistrature, maintenu et porter haut le 
bon renom et l'autorité de notre justice con
sulaire. 

Les questions touchant au mouvement so
cial ne pouvaient manquer d'attirer l'atten
tion d'un esprit comme le sien. Il les suivait 
de près et y apportait une grande indépen
dance d'idées et des sympathies très sincères 
pour les intérêts populaires. Nous eûmes la 
satisfaction de le compter parmi les adhé
rents à Roubaix de l'Ecole Le Play. Dans 
ces dernières années, il avait fondé, à la 
suite d'une conférence donnée par M. Picot, 
la Société anoni/ine des habitations à bon 
marché. 

Il avait été membre de la commission des 
Hospices, et, à diverses reprises, il avait 
accepté la présidence d'oeuvres d'intérêt cha
ritable, notamment pendant le grand hiver 
le 1N7!)-1880. 

11 fut l'un des fondateurs de la Société de 
Géographie de Lille, en 1880; il en devint 
le vice-président. En 1881, il fonda la Sec
tion roubaisienne qu'il a dirigée-jusqu'à sa 
mort avec un dévouement dont nous avons 
maintes fois enregistré les témoignages. 

("est à l'érection du monument de Nadaud 

pendant l'été de cette année-ci 
M. Henry Bossut meurt sans que la déco

ration de la Légion d'honneur soit venue 
récompenser ses grands services publics. 
Certes, cette distinction n'eût rien ajouté à 
la considération qui l'entourait parmi nous : 
mais l'ostracisme dont on l'avait frappé lui 
était pénible — comme elle était pénible à 
beaucoup de Roubaisiens— et plus d'une fois 
l'opinion publique s'est élevéecoatre le déni 
de justice commis à son égard par le gouver
nement de la République. 

Quand, il y a quelques jours, M. Bossut 
vit sa santé subi tement altérée, il comprit 
que la mort allait venir. H demanda qu'on 
fit appeler un prêtre, et se confessa. Pais il 
voulut recevoir rEuckajfiadrjitj e t l'Kxtrème-
Onctïon des mains du curé de Saint-Jean-
Baptiste. 

Cette âme droite avait toujours professé 
d'ailleurs des conviction* -religieuses très 
sincères. 

M. Henry Bossut laissera la mémoire l'un 
des plus dignes parmi ceux qui ont servi et 
honoré la ville de Roubaix. 

commença dans le quartier à s'inquiéter de son ab
sence. 

Toutes les issues donnant accès dans les appartements 
de Mal fait étaient fermées et quelqu'un pan:» qu'il était 
prudent d'aller avertir H. Villon, commissaire de police. 
Celui ci arriva bientôt et sachant qu'on» sœur de Mal-
fait habite rue Pierre-de-Roubaii. l'envoya chercher 
aussitôt, pais à l'aide d'nne échelle» on pénétra dan» 1* 
maison en enfonçant une fenêtre du premier étage. 

Le tuicide. — Alors un triste spectacle se présenta 4 
la vue de ceux qui avaient suivi le commissaire de 
police. 

Le malheureux Mal fait était é tends sans vie sur le 
plancher, baignant dans une mare de s»ng, u n revolver 
dans une maie, entre «on Ut et un antre meuble. 

M. le docteur Largiilière, médecin-légiste, fat aussitôt 
requis, mai* a son arrivée il ne put que constater ta 
mort. 

Pour accomplir son acte de désespoir. Malfait avait 
placé te canon d'un revolver zoo* ton menton et faut 
feu ensuite. 

La balle, sprés avoir traversé la bouche, est allée se 
loger dans le cerveau. 

Ou oroit que le malheureux s'est donné la mort dans 
un accès de fièvre chaude. 

l i g u e de nombreux instituteurs des environs et plut I il termine en faisant ressortir les droits de l'ouvrier 
de IHSO personnes. l à défendre son salaire, condition nécessaire pour vivre. 

D sons de suite que IJ conférenc.er a obtenu un grand 1 Or, conclut il, vivre n'est pas seulement nu met l'eir, 
mais encore créer une famille, la nourrir et l'élever; 

Le o a n q n e t dee A n c i e n s seos-off io ler* f r a n ç a i s . — 
Dimanche à trois heures a eu lien, à l'occasion de la 
Saints Hartie, dans une salle de fêtes de la rue Nain, le 
banquet annuel des • Anciens sous officiers fran
çais ». 

A la table d'honneur avaient pris place MM. Eugène 
Motte, président d'honneur, Hagard, président, Segard, 
vice-président, le secrétaire et les commissaires. 

La vaste salle était décorée, avec beaucoup de goût, de 
drapeaux et d'écussons et aussi d'étoffes provenant de 
notre récente campagne a Madagascar. 

Knviron 160 convive» assistaient au banquet dont le 
menu était des plus soignés. 

A l'heure des toasts,M. Hagard,président, s'est levé et, 
daus un discours très documenté, à constaté avec satis
faction les succès obtenus par la société depuis sa fon
dation. 

Aux deux mots, honneur et patrie, de la société, M. 
Hagard invite les anciens sons-officiers a en ajouter un 
troisième que tous connaissent déjà: c'est la camaraderie 
et l'union entre tous les membres de la société. 

Pour y arriver plus sûrement, il est indispensable que 
les réunions soient régulièrement suivies et que ceux 
qui jouissent d'une position plus influente aident de 
leurs conseils ceux qui son1 moins heureux ; car il ne 
faut pas ignorer que si la sociétédoit entretenir les saines 
idées du devoir envers la Pairie, la plus belle mission 
est de chercher a améliorer le sort des camarades les 
moins favorisés par la fortune. 

Entrant ensuite dans ledomaine de la statistique, l'ho
norable président fait constater avec plaisir que l'année 
dernière le banquet réunissait 87 sociétaires et 22 in ri
tes soit 10'.* convives , tandis que cette année, on compte 
120 sociétaires et 10 invités soit 180, ce qui est un ré
sultat magnifique. 

Aussi la société a-t-el le dû se mettre en quête d'un 
local plus vaste pour la réunion de ce soir. 

l u membre de la commission, dont le zèle ne se ra
lentit jamais quand il s'agit de rendre service à la so
ciété, M. Hiyact, a obtenu la salle de la rue Nain. 

M. Hagard remercie sincèrement Mme Descat, prési
dente de la Société de secours aux blessés, de son amabi
lité envers la Société <es anciens sous-officiers. 

Il remercie également les membres honoraires qui ont 
participé ù fonder une caisse de réserve. 

En terminant son discours, M. Hagard préseule au nom 
de tous, les plus sincères remerciements i M. Eug.Motte, 
le président d'honneur, ponr le dévouement et la sympa
thie qu'il a toujours montrés à l'égard de la société. 

Un bouquet est alors offert à M. Molle, et l'assistance 
répète ayee M. Hagard : « Vive la France I Vive le dra
peau Incolore ! Vive M. Eugène Motte I » 

M. Eugène Motle prend ensuite la parole et dans une 
chaleureuse improvisation, vibrante de patriotisme, après 
avoir fait l'éloge de I» Société des anciens sous-officiers, 
il remercie M. Hagard des paroles qu'il lui a adres
sées, développe la mission de nos armées aux colonies, 
nous les montrant au Tonkin et à Madagascar combattant 
pour l'extension de nos possessions. 

Après avoir parlé des glorieuses campagnes entre
prises, M. Molle nous ramène aux journée* franco-
russes ; an jour Je paix ou le tsar mit sa main dans 
celle du président de la République Française. 

En terminant, M. Motte a porté un toast à la presse, 
au J o u r n a l de Houbaix e t a l'Avenir de Roubaix-Tour-
-"-"», | . •>•• • • *„.t on» lAtlJAHM pr,ili l*n* *pp«»V * 1-
société. 

Le représen tan t de l'Avenir de Roubaix Tourcoing a 
remercié M. Motle en l'assurant des bonnes dispositions 
de la presse locale pour les • Anciens sous officiers fran
çais ». 

H lève ensuite son verre non seulement en l'honneur 
des anciens sous-officiers, mais aussi à leur* cadets, c'est 
à-dire a l'armée active. 

Les toasts ont été clôturés par l'audition des hymnes 
français et ru«se écoutés debout. 

M. J.H. Mariage,avec sa verve ordinaire, a fait entendre 
ensuite quelques chansonnettes fort applaudies. 

Un de nos poètes locaux, M. Didry, a lu une de ses 
poésies composée pour la circonstance intitulée Pouf la 
Patrie. 

Nous ne pouvons résister t u désir de citer deux des 
plus belles strophes : 

Tandis que nous songeons a des destins meilleurs, 
L'Alsace et la Lorraine, aux yeux voiles de pleurs. 

Soumises au joug germanique, 
Nous implorent déjà posr de sanglants combats. 
Fiance! réjouis-toi, nous formons des soldats, 

Contre tout peuple tyrannique. 

i demeure et sans pain lionne* aux mailieureax i 
Que ronge la misère et la honte et la faim. 

Soulagez son âpre souffrance, 
Alln que vos vieux ans aspirent dans 1» paix 
Alln qu'on dise un jour témoins de vos bienfaits, 

H Mineur aux enfants de la France ! 
La soirée s'est terminée dans la plus franche gaieté et 

la plus cordiale camaraderie par des chansonnettes et 
des romances que M. Delporte accompagnait avec beau
coup de talent. 

*.e c r i m e de l a r u A m p è r e . — La bru i t de l'ar
r e s t a t i o n du c o u p a b l e . — Nous avons relaté hier l'ar
restation, à Mouscron, d'un nommé Frinçois Panard,qui 
demeurait à Tourcoing, rue de la Potence, 551. 

Le signalement de cet individu correspondant à celui 
de l'auteur du crime de la rue Ampère, a fait supposer 
que Tenard pourrait bien être le coupable. 

Cependant, jusqu'à présent, aucune certitude n'est 
venue corroborer les premières présomptions. 

U n d r a m e rn» d e l ' B s p é r a a e e . — On r e n t i e r q u i 
se s u l o i d e d a n s nn a c c è s d e fièvre c h a u d e . - La 
m u de f'Espérsnce a été mise en émoi, dimanche matin, 
par le suicide d'un de ses habitants. 

La découverte du tuicide. — Au n u m é r o 32 de l a d i t e 
rue hab:tail seul nn rentier, M. Français Malfait, céliba
taire, âgé de 43 ans. 

Cet individu passait avec raison pour un alcoolique 
et plusieurs fois déjà, à la suite de l ioubles cérébraux, 
il avait é lé interné à l'asile d'aliénés d'Armentières. 

Dimanche, vers midi, les voisins de Mal fait s'étonnè
rent de ne pas le voir comme d'habitude sur le seuil de 
sa porte ou dans la rue et plusieurs personnes ayant 

O n e t r i s t e a f f a i r e . - Un rallaclieur. Armand Lampe, 
âgé de 39 ans, demeurant rue î'hilippe-le-Uon, se pré
sentait samedi soir au commissariat de i» rue StJoseph, 
et déclarait à M. Chape, commissaire, qu'il y a deux ans, 

P*nd»ût l'absence de sa femme, alors en traitement à 
Hôtel-Dieu,il s'était rendu coupable de faits odieux dont 

la vicl imeavait é lé sa fiile.àgée à cette époque de 14 aos . 
Devant une déclaration aussi grave, M. le commissaire 

de police ut arrêter séance tenante Arnaud Lampe Qui fut 
Dimanche matin, M. Chape fit appeler Mme Lampe et 

sa fille. Celte dernière confirma le récit de son père et 
ajouta qu'elle avait été menacée de mort si el le dévoilait 
les faits à sa mère. 

Confronté avec sa fille, l'ouvrier raltacbeur expliqua 
qu'il s'était constitué prisonnier parce que sa femme 
ayant a ipris indirectement son indigne conduite, en 
avait déjà fait le récit à plusieurs personnes. 

Il faut ajouter que Lampe est séparé de sa femme 
depuis deux mois. 

L'instruction de cette affaire a été terminée, dimanche 
à qnatre heures de l'après-midi. 

Lampe sera transféré lundi malin à Lille pour être 
tenu à la disposition du procureur de la République 

succès et qne sa causerie très intéressante a été fréquem
ment interrompue par les applaudissements des audi
teur», 

M. Gernez parle d'abord de l'enfance de Kaidberbe, de 
ses premiers succès au collège de Lille, et de son entrée 
en 1838 à l'Ecole polytechnique. 

E eux ans après il était nommé lieutenant do génie et 
s'einharqnait bientôt ponr l'Algérie oh il prit part à diver
ses expéditions sans grande importance. 

fu i* le conférencier montre le rôle de son héros aux 
colonie», * ta Guadeloupe et en Algérie. 

Ii avait demandé la faveur d'aller au Sénégal, il l 'ob
tint en 1852. C'est surtout dans cette contrée que Fai-
dbarbe put mettre en œuvre ses aptitudes de colonisa
teur. 

M. Gernez fait nne magnifique description de notre 
colonie; il parle de son avenir et des importants travaux 
que le brillant officier du génie fit exécuter. 

\jm t r i b u sauvages qui peuplaient les rive* de* neu
ves furent successivement soumisei.gràce à l'intrépidité 
de ses attaques et à sa politique habile. 

EnUn le conférencier aborde la partie delson discours 
qui traite du rôle de Faidberbe à l'armée du Nord. 

Nous voudrions donner en entier cette belle page 
d'histoire, mais le mauque d'espace nous oblige à nous 
restreindre. 

Nous devons citer cependant avec M. Gernez, deux 
noms qni résument toute la campagne du Nord el qui 
évequentsu milieu denoadésaslresunsouvenir de gteire: 
nons voulons parler de Pont-Noyelles et de Bapaome. 

On a pu dire avec raison après cel le dernière bataille 
que le général Faidberbe avait sauvé l'honneur du dra
peau. 

Pour terminer l'orateur nous montre le grand général 
dE.os l'intimité. Il parle de son intégrité, de son désinté
ressement, puis il rappelle en quelques mois é m u l e s 
funérailles du célèbre enfant du Nord, à Paris et à 
Lille. 

Nons le répétons, cette conférence a certainement 
beaucoup intéressé les auditeurs qui se sont séparés 
charmés et émus. _ ^ _ _ _ 

E t r e n n e s . — Jolies jumelles â 9 fr. et 12 fr. Librairie 
du Journal de Roubaix. 14(363 

c est aussi s'assurer des ressources pour le jonr où la 
vieillesse sera venue et c'est le bnt ans poursuivent les 
démocrates chrétiens. 

Les applaudissements de l'essisiance qui ont souligné 
plusieurs passages du discours de M. Lèblonn, éolalent 
plus nourris et prolongé* quand il a terminé. 

DtMcourn été M. B a * 4 e 

La parole est donnée i M. Bonté, qui apporte ta salut 
fraternel des démocrate* chrétiens lillois, u aborde un 
point du programme de son parti : la famille. 

L» famille, dit-il, esl l'unité sociale et la société est 
l'ensemble de* unités de ce genre. Il ssUme donc que 
pour régénérer la société. Il faut d'abord régénérer ses 
éléments qui sont les familles.Tl revendique ponr le père 
un salaire suffisant pour faire face à ses cbarges.st pont 
ht femme le maintien i son foyer, qui est sa place na
turelle. 

[.'émotion occasionnée par le manque d'habitude d e . 
parler en public empêche l'orateur de continuer l'exposé 
de sa thèse. 11 prie les auditeurs de vouloir bien l'excu
ser. 

D i s c o u r s d e H . B r s m h e a 

La parole est donnée i M. Brunîtes qni étudie les 
moyens de remédier à la mauvaise situation signalée 
au début par M. Leblond. 

Il rappelle les corporations et établit la différence qu'il 
découvre entre elles et le» syndicats mixtes . 11 reproche 
à ces derniers de ne pas laisser aux ouvriers leur indé
pendance et leur franc parler. 11 expose qu'an moyen-
âge il ex i s l . i t des unions de patrons et que c'est pour se 
mettre en mesure dé se défendre contre elles que les 
[es anspicesda clergé et des religieux, établi des sociétés 
de cotnpagnouage et des confréries. 

Il cite l'exemple des patrons selliers de Londres envers 
lesquels leurs ouvriers firent valoir leurs droit*, grâce à 
l'appui des Dominicains. 11 raconte qne ces -patrons 
eurent recours au Pape et qu'un dominicain envoya à 
Rome en rapporta une réponse tavorable aux ouvriers. 

Ko m e l U e » - b e u r r e est le B E U R U E D ' O O S T f A H P 
rue du Bois, 13, à Ronbalx, el dans les dépôts succur
sales ( Voir la liite dee dépôt* à kl quatrième page.) 

U n e a r r e s t a t i o n p o u r vo l . — Samedi soir, vers 
huit heures, la voiture de M. Philippe, marchand de 
beurre à Hem, stationnait rue d'Hem. Profitant de l ' ab
sence du conducteur, nn ouvrier leintarier, Paul Millet, 
âgé de 39 ans, demeurant dans la même rue, voulut 
s'emparer d'un morceau de viande déposé dans la voi 
ture. Pris sur le fait par M. Philippe, l'ouvrier se sauva, 
mais fut arrêté à peu de distance. 

Conduit au poste de police du deuxième arrondisse
ment, Millet fnt interrogé par M. Broigne, commissaire 
de police et maintenu en état d'arrestation. 

Un aoo ldent a u x B a l l e » c e n t r a l e s . — Un accident 
s'est produit dans la matinée aux Halles centrales. Une 
ménagère de la rue de Lannoy, Mme Desfoulaines, qui 
sortait des Halles cirtrgée de provisions, a fuit un faux 
pas en descendant de trottoir; el le est tombée sur le 
pavé-, dans sa chute el le s'est fracturée le bras gauche. 

Après avoir reçu des soins sommaires dans un esta
minet voisin, la blessée a été recoudui'.e à son domicile 
en voiture. 

Curieuse coïncidence : il y a un an, à pareille épo
que, M. Desfontaines a fait une cbute semblable dans la 
rue Jeanne d'Arc et s'est fracturé la jambe gauche. 

T O U T I.K M O M I E EX V E l ' T , tout le monde en 
mange, parce qu'il est frais et pur le délicieux beurre 
d'Ooslcamp. 38141 

Cn c l ient peu commode . — Dans la nuit de samedi à 
dimanche, vers minuit, Désiré Thaen, plafonneur, de
meurant m e des Longues Haies, cour Watteau, es lra 
chez H. Duyck, cabaretier, rue de Blanchemaille, et sur 
le refus de lui servir à boire, brisa un pauneau de la 
porte d'entrée. 

On. requit un agent qui conduisit le perturbateur t u 
dépôt de police du 1er arrondissement. 

Croix. — P r u x importantes arrestations. — Dimanche 
vers 3 heures dn matin, M. Ségnin, commissaire de 
police, aidé par les gardes Delfortrie et Sprnte t par trois 
gendarmes de Roubaix, organisait une battue. 

Un repris do justice très dangereux, Léon I) Ilie», re
cherché par le Parquet de Lille ponr vol qualifié, a été 
arrêté, vers quatre heures du matin. 

Depuis plus de de i x mois, Diliies était vainement re-
" h a f h i . u'ooi g*a«4» s. l'austivitA de U ^ÂffHiD et de S6S 
aides qu'il a été pris. 

Une autre arrestation a élé opéré» dans ta même unit. 
Un expulsé. Achille Vandenbergbe, demeurant chez M. 
fondelair , 17 rue Hoche, à Croix, a été interné. Procès-
verbal a été dressé contre M.Tonielair, logent,qni avait 
négligé de faire inscrire Vandenbergbe. 

Diliies et Yandenberghe seront transférés à Lille. 

W a s q u e h & l . — Une attaque nocturne. — Dans la nuit 
de samedi à dimanche, vers minuit, un ouvrier, Flori-
mond Cabnsa, demeurant à Marcq en-Barœul, occupé chez 
UU. lsaac llolden et Cle, à Croix, revenait chez lui, lors-
qu'arrivé près de la ferme de M. Halluiu, au bamean du 
Laurier, il fui attaqué par deux individus qui le rouèrent 
de coups. 

Les agresseurs sont connus,ce sont les nommés Léman 
père et dis , demeurant également à Marcq-en-Barœul, et 
c'est pour se venger d'une querelle antérieure qu'ils ont 
attaqué Càbusa. Ce dernier, qui a été blessé assez griève
ment à la tête, a porté plainte dimanche matin, an garde 
champêtre Wanin. 

L a n n o y . — Les noces d'or. - Comme nous l'avions 
annoncé nier, les éponx Prévosl-Waymelle et Bourgeois-
Liénart, qui célébreront demain leurs noces d'or, ainsi 
que leurs enfants et petits-enfants en Age de le faire, se 
sout approchés ensemble dimanche de la Sainte-Table. 

La foule nombreuse qui assistait à cette imposante 
cérémonie a été vivement impressionnée. 

Après l'Evangile, M. le Doyen est monté en chaire ; 
dans une courte allocution, il a, eu termes émus, félicité 
les jubilaires et leurs familles pour la grsnde manifes
tation dé foi dont ils donnaient le spectacle et a formé 
des vœux pour la parfaite réussite de la fête de de
main. 

H e m — Pris en flagrant délit de vol. — Dimanche ma
l in , un cuvrler teinturier, Victor Mirabelle, âgé de 33 
ans, a été pris en flagrant délit de vol dans le comptoir 
de l'estaminet où il était en logement. 

Arrêté par le garde-champêtre de la commune. Mira
belle a été conduit à la gendarmerie de Lannoy. où ii a 
été écroue. Ou a trouvé sur lui une somme de 17 tr. ou. 

Tourner*. — la fraude. — Un manœuvre de maçon, 
Adolphe Verconter, âgé de dix bail ans, demeurant à 
Roubaix, a é lé arrêté, dimanche.par des douaniers de I» 
brigade de Touffiers, snr le territoire de cette com
mune. 

Verconter était porteur de 800 grammes de tabic hacin 
«t de 300 boites d'allumettes, le tout valant 130 francs. 

F o r e s t . — Une réunion sur Faidherbe. — Dimanche 
soir,M. Gernez, directeur de l'Institut Tnrgot, a donné, à 
Forest, une conférence sur le générai Faidherbe. 

La plupart des autorités de la commun* y assistaient 

F A R H l M i l M ! 
Prenez le sirop pectoral DELABAERK. Il ccérit rapide

ment r h u m e s , c a t a r r h e s , b r o n c h i t e , g r i p p e , 
l u f l u e u z a . etc. , et il est employé très efficacement 
contre les a c c è H d ' a s t h m e . — Le flacon : 1 fr. 40, rue 
d'Inkermann, 51, Roubaix. 13178—41556 
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Im-B.IMKB.1» ALKBKO Ranoox. — A V I S (altATUI l . l a ï u i e 
Journal d'Ilouhaix (Grande édition,* et dans le '"««U 
. our i io i de Houbaix. 

existait au moyen âge, c'est-à-dire des syndicats collai 
raux. 

H explique ensuite pourquoi les démocrates chrétiens 
ne veulent pas apporter leur appoint au parti collecti
viste; c'est, dit-il, parce qne ce parti s'occupe pin» de 
politique qne des intérêts des ouvriers, parce qu'il sus
cite des excitations irritantes et qu'il fomente les grèves 
pour la popularité de ses orateurs. Les démocrates chré
tiens, fait observer l'orateur, ne répudient pas systéma
tiquement les grèves; mais ils en mesurent sagement la 
portée et les conséquence* et n'en font pas nn instru
ment d'agitation. Ils ne les approuvent que lorsqu'elles 
sont évidemment un moyen d'amélioration d u sort des 
ouvriers. 

M. Bruohes rejette aussi l'idée collectiviste à cause de 
l'état utopiaue sur lequel el le te fonde. 

L'oralenr déclare ensuite que les démocrates chrétiens 
poursuivent la réforme du régime de ta propriété qui 
permet actuellement aux possédants d'user de leurs 
biens arbitrairement, d'un* façon égoïstejet contre na
ture. Tout en reconnaissant la légitimité de la propriété, 
ils estiment qne celle-ci, si «lie a de* droits, a a» toi des 
des devoirs corrélatifs, et qu'elle doit servir au bien 
général et non à quelques-uns an détriment de la géné
ralité des hommes. 

L'orateur émet l'opinion que >a propriété devrait être 
aux mains des travailleurs soit dirigeants toit coopérants, 
mais non suivant la formule collectiviste qui substitue 
l 'Eut aux particuliers. 

H parle de la verrerie d'Albi et dit qu'il a cherché en 
vain en quoi el le pouvait être un instrument de rédemp
tion pour les ouvriers ; il n'y a trouvé qu'une affaire 
exploitée par une société anonyme, ne différant des 
autres que parce que les actionnaires sont les chefs du 
parti collectiviste. Un ebjeclera peul-étre, ajaute-l-il,que 

rftT.'Q TA T. T. A TTfi Wfi D ' U S I N E S M > l- Jaurès, Millerand et autres seront des patrons 
/ i V Ù I A L . t i A I i U J V O XJ t v o ^ J Y ^ s o c x c e „ e n l s . m a i s O'abord les hommes ne sont p u parfaits 

el ensuite nous avons vu des patrons collectivistes se 
conduire d'une singulière façon à l'égard des ouvriers. 

M. Brunbes fa't observer que, d'après un principe su
périeur, le principe chrétien, l e capital, la machine et U 
matière doivent servir l'homme al que l'homme n'est 
pas créé pour servir, le capital, la machine et la ma
tière. 

Telles sont nos idées, conc'ut-il , et d'elle* découlent la 
nécessité du groupement des ouvriers pouc contreba
lancer la force de là richesse. 

Plusieurs fois les applaudissements ont interrompu 
l'orateur; ils éclatent vigoureusement à I» Ho de son dis
cours. 

l a c o n t r a d i c t e u r 

ACÉTYLÈNE 
ÉCLAIRAGE PARFAIT 

PEU COUTEUX 
SÉCURITÉ ABSOLUE 

Fonctionnement irréprochable 
avec les A p p a r e i l s «K. T B O r V É 

LBS SEULS PRÉSENTÉS A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

VILLAS, ÉGLISES 
Pour tous renseignements s'adresser à 

M. MAERTENS, 24, rue de Nouveaux. 1135 

W A T T R E I - O » . 
USE RÉUNI6H organisée par les « Démocrates Chrétiens » 

La section roubaisienne du parti démocratique chré
tien avait organisé nne réunion qui a en lien dimanche 
à l'estaminet de l'Ancienne Commune, rue Pierre Catleau. 

A quatre heures trois quarts, quatre-vingts personnes 
environ étaient présentes. M. Voreux prend la présidence 
et demande que l'assemblée lui .adjoignedenx assesseurs. 
Le choix se porte, par acclamation sanctionnée par un 
vote à mains levées, sur MM. Duhamel et Pchet . 

UN I X ' l l i E Y T 
Le bureau étant constitué, la réunion a failli ne pas 

avoir l ien. U. le commissaire, suivant le* prescriptions 
de la loi de 1891, a demandé au président si la déclara
tion préalable avait été faite à 1» Mairie et s'il en avait 
le récépissé. M. Sandevoir, un des assistants, répond 
qu'il a fait, il y a plusieurs jours, la déclaration obliga
toire i M. le Maire qui lui avait promis de faire parve
nir le récépissé au patron de l'établissement. Ce dernier 
n'ayant rien reçu, H. le commissaire déclare qu'aux 
termes de la loi précitée, il ne peut permettre que la 
réunion ait tien. Il ajoute qu'il veut bien attendre un 
peu si quelqu'un se charge d'aller chercher le récépissé 
indispensable. M. Sandevoir part aussi ldtet revient quel
que» instants après, rapportant la pièce qui régularise 
la situation. 

O u v e r t u r e d e l a s é a n c e 
Il est cinq heures; M. Voreux ouvre la séance en s'es-

timant honoré d'avoir élé designé par I' « Union démo
cratique du Nord » ponr présider à ce l le réunion. « Il 
est indispensable, ajoute-t-il, de faire connaître ce jeune 
parti démocratique cbrét<en né depuis peu. mais qui a eu , 
ponr ainsi dire, l'honneur d'être sacré à Reims, dans le 
congrès national, et plus récemment an congrès démo
cratique de Lyon. » 

Il donne ensuite la parole à M. Henri Leblond. 
I H M C O U I - S d e M. H e n r i L e b l o n d 

Celui ci explique d'abord que le parti démocratique 
chrétien organise des réunions, parce qu'un parti qui 
n'agit pas est un parti mort. Nous sommes, dit- i l . Tes 
amis dévoués et les défenseurs des ouvriers; c'est pour 
cela que nous bravons les sarcasmes des uns et que sans 
BOUS arrêter aux craintes des autres, nous travaillons à 
combler l'anime que creusent de pi us eu plus entre les 
classes de la société la toute puissance et l'opulence 
d'une part et la faiblesse de l'autre. 

Il expose les causes de ce malaise de la société. Il en 
énamére plusieurs : d'abord les progrès incessants de 
i ' indnslne qui ont, ii esl vrai, augmenté le bien-être 
matériel, mais qui ont aussi accru l'inégalité, les UQ3 
ayant monté de trois ou quatre degrés et même plus 
sur l'échelle sociale, lorsque les autre» n'en ont franchi 
qu'un. 

L'orateur signale aussi le défaut de relations entre 
patrons et ouvriers, conséquence du grand nombre de 
ces derniers occupés dans une même iuduslrie el de l'or
ganisation des sociétés anonymes, où les véritables pa
trons ne sont pas connus . 

Une autre cause, dit-il, c'est l'extension de la richesse 
qui n'a plus pour base le travail, mais plutôt l'agiotage; 
c'est encore l'union des ouvriers revendiquant leurs 
droits par tons les moyens, la corruption des mœurs en 
haut el en bas et surtout l'exclusion des principes reii-

§ieux qui a donné libre carrière à l'égoïsine et banni 
e 1» société la charité chrétienne. 
M. Leblond parle ensuite de l'isolement do l'ouvrier, 

de la suppression des corporations qui auraient dû être 
réformées mais non anéanties, de la concurrence effré
née qui a amené la réduction des salaires el l'emploi de 
ut femme et de l'enfant daus l'indnslrie. 

Un des assistants demande la parole. 
M. Voreux fait remarquer qne la réunion, bien que 

publique, n'est pas contradictoire, mai» qu'il donne vo
lontiers la parole au r e p é r a n t , comme échange de bons 
procédés à l'égard des auditenrs qui ont écouté les ora
teurs sans les interrompre. 

Le contradicteur proteste contre les paroles de M. 
Hrnnhas qui a reconnu la légitimité de la 'propriété. La 
propriété, dit-il, est nn vol, puisque tons le* grands pro
priétaires se sont servi pour acquérir cel le propriété de 
l'argent volé aux ouvriers. 

Ko second Heu, il affirme que la verrerie d'Albt est 
bien aux ouvriers, mais que ces derniers, n'étant pas 
assez instruits, ils ont chargé MM. Jaurès el consorts de 
l'administration de leurs intérêts. 

si. Brunbes reprend la parole ponr répondre. 11 sup
pose que son contradicteur arrive par son travail et son 
économie à réaliser, après un certain nombre d'années, 
une somme de cinq â s ix mille francs qu'il emploie à 
l'acquisition d'une propriété et lui demande s'il devra 
être considéré comme un voleur. 

« — Mais, répond le contradicteur, j'ai voulu parler de 
la grande propriété ». 

— « A quelle limite, riposte M- Brunbes, finit la petite 
propriété et commence la grande f 

Il poursuit en faisant remarquer à son contradicteur 
qu'en reconnaissant la légitimité de la petite proprsété il 
se sépare des collectivistes; que d'ailleurs on ne peut 
s'appuyer sur aucun principe pour établir des l imites à 
la légitimité de la propriété en général et q u e l » solution 
de la question se trouve d i n s le programme chrétien qui 
régie l'usage de la propriété en vue dn bien général. 

Relativement à la verrerie d'Albi, M. Brunbes fait 
observer à l'assistant qui vient de l e contredire qu'il a 
une opinion peu flatteuse pour les ouvriers d'Albi e> 
que, d'ailleurs, pou* sou compte, il estime que U pré
sence de boa* ouvriers verriers dans le conseil d'admi
nistration serait plu> proliubla que celle de professeurs 
•le pbilosopu e. 

Cette observation est saluée par v)ue salve d'applaudis
sements. 

M. Branbes ajoute qu'il croit uti le qne des ouvriers 
techniques fussent admis dan»les conseil» d'adrmnitira-
lion de l'industrie e s générai. 

« Quant à i* propriété de la verrerie, continue U l , el le 
appartient à nn parti poliuqne qui prétend vouloir la 
remettre à l'Etal. » 

Il examine les conséquences de cette remise si el le 
s'effectuait et constate qne la verrerie serait t la dispo
sition de gens que leur habileté et leur ruse auraient 
amenés au gouvernement et que ce ne serait qu'un chan
gement de patrons. 

Il dévoile ensuite les procédés des col lect ivistes qui 
ne demaudent qu'à voir le malaise de la classe ouvrière 
s'empirer pour ponvoir arriver à leurs fins. I! rappelle 
les paroles récentes de J. Guesde: « Les capitaux se con
centrent, laissez-les faire, etc. » et cel les de Babel : « Il 
faut que les plaies du peuple deviennent pius saignan-

II termine en constatant l'étrangelé de cas moyens pro
poses pour arriver à la solution de la qaestiou sociale 
et la différence de ceux que préconisent les démocrates 
chrétiens. 

De nouveaux applaudissements accueillent cette con
clusion. 

FEUILLETON DU ir> DECEMBRE 1896. — N 10.S 

L E S D E U X 
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vî 
Mais alors , éperdue , oubl iant toute prudence , ag i 

tée par la p e n s é e d'imp orer auss i , i l ie dont la cons 
c i ence se soulevai t , Diane de Lin ières fléchit a u s s i 
les g e n o u x . Et c'est a u x p ieds de son mar i que , r e 
n o u v e l a n t la suppl ique de l'a v e u f le , e l l e s 'écria à 
son tour •. 

— Pit ié '. ayez pit ié ! 
M. de Linières d e m e u r a c o m m e interdit d e v a n t 

c c t l e mani fes tat ion d'une c o m p a s s i o n s i v i v e m e n t 
ressent ie pour u n e inconnue . 

Louise rompit le s i l ence . Et, s 'adressant a u l ieute
nant de pol ice : 

— Ma soeur e s t innocente , m o n s i e u r , dit-elle d'une 
v o i x t remblante , accordez-moi sa grâce et n o u s v o u s 
) n u i r o n s c o m m e notre s a u v e u r . 

M. de Linières voulut met tre un terme à l e t t e 
s i tuat ion, qu'il senta i t s i pénib le pour la comtesse . 

D'un g e s t e t i évreux , il prit sur son b u r e a u u n 
papier, un de c e s b lancs - se ings qu'il ava i t l 'ha
b i tude d'avoir toujours s o u s la m a i n , pour les c a s 
u r g e n t s . 

V i v e m e n t , le c o m t e s'approcha de l 'aveugle , tou-
j ours pros ternée , et lui dit d'un ton agi té : 

— Vous m e demandez la grâco de vo tre soeur, 
t e n e z . . . t enez , la voi là ! 

Et , s e re tournant vers le m é d e c i n : 
— Docteur , ajouta-t-il, v o u s met trez v o u s - m ê m e le 

n o m de vo'.re pro tégée . 
- C'est c o n v e n u ! s'écria M. Hébert , t r a n s f o r t é de 

Jxmheur d'avoir si b ien réuss i . 

11 avait sa is i a v e c v ivac i t é le b lanc - se ing et s e mi t 
e n devoir de re l ever l 'aveugle , tandis que , de son 
cô té , R o g e r offrait t o n bras à M m e de Lin ières p o u r 
la conduire à son fauteui l . 

Guidée par le m é d e c i n , Louise marcha v e r s l e c o m t e : 
— A h ! m o n s i e u r , murmura- t -e l l e br i sée par l 'émo

tion, laissez-moi toiser v o s m a i n s . 
Et les l è v r e s tremblantes eff leurèrent la m a i n du 

l i eutenant de pol ice . 
Mais celui-ci n e pouvait s e défendre d'une é m o t i o n 

qu'il d i s s imula auss i tôt , e n d i sant d'un ton bref, e n 
s'adressant a u docteur : 

— Je ferai e x p é d i e r cet ordre ; il part ira dès c e 
so ir . 

— P o u r vo tre a n t i c h a m b r e ! rép l iqua M. Hébert 
e n riant . 

Et v i v e m e n t il ajouta, e n faisant un pas v e r s la 
porte : 

— Oh ! j e l'y porterai b i e n m o i - m ê m e . 
— Je n e c o m p r e n d s pas ! art icula le c o m t e , dont 

les traits prirent auss i tô t u n e e x p r e s s i o n de s e 
v é r i t é . 

C'était l e m o m e n t le p i u s d a n g e r e u x d e ce t te s i tua
t ion déjà si r i squée . 

Roger sent i t son c œ u r s e s e r r e r et s o n regarJ alla 
chercher ce lui di la c o m t e s s e . Diane sembla i t prés de 
défail l ir . 

M. Hébert auss i n e p a r v e n u à conten ir q u e diffi
c i l ement son trouble . 

Il ava i t j oué u n e part ie d é s e s p é r é e et il s 'agissai t 
d 'une s e c o n d e d e c o l è r e c a e e l e c o m t e p o u r qu'i l la 
perdit déf in i t ivement . 

Auss i r i squa t-il le ton bon enfant qui lu i ava i t 
déjà réus s i . 

— Ma foi , m o n s i e u r l e c o m t e , j 'ai pria la l iberté 
d'amener a u s s i cel le- là . 

P u i s , u n s i -tiendra de répl ique , il o u v r i t la porte 
et Ht s i g n e à Henrie t te d'entrer, 

H e n r i e l t e entra , l e s y e u x ba i s sés , l e s m a i n s trem
blantes t endues v e r s le docteur , à qui e l le v o u l u t 
adresser s e s p r e m i e r s r e m e r c i e m e n t s . 

— Si je v o u s fais appeler , m'aves-vous . dit , c'est 
q u e v o u s aurez v o t r e g r â c e . . . 

A c e s m o t s dn sa c o m p a g n e , Louise a v a i t fa i t , en 

chance lant , q u e l q u e s pas , se la i ssant dir iger par la 
v o i x . 

— Henr ie t te , dit-el le , r e m e r c i e n o s bienfa i teurs . 
Mais déjà Mlie Gérard avai t a p e r ç u le cheva l i er , 

d e m e u r é a u p r è s de la c o m t e s s e , et étouffait u n e ex 
c lamat ion de surpr i se . M. de Lin ières , lui auss i , 
a v a i t l e v é l e s y e u x s u r ce l l e à qui il v e n a i t d'accor
der sa g r â c e . Et, r econna i s sant la j e u n e fille qu'il 
ava i t fait arracher de sa c h a m b r e d u faubourg Saint-
H o n o r é pour la faire traîner à la Salpètr ière par 
s e s a g e n t s , l e l i eu tenant de pol ice la i ssa éc la ter sa 
co l ère . 

— Qu'ai-je v u ? s'écria-t-il h o r s de lui e t l e s po ings 
s e r r é s ; c'était ce t te f e m m e . . . c ' é t a i t . . . 

Mais la su i t e d e la phrase e x p i r a s u r s e s l èvres 
f r é m i s s a n t e s . 

Le c h e v a l i e r d e Vaudrey s'était a v a n c é ré so lument 
à côté d'Henriette . Et , oubl iant toute p r u d e n c e , é ten
d a n t l a m a i n v e r s l a j e u n e fille c o m m e p o u r la pren
dre s o u s sa protect ion, il interrompit le c o m t e par 
c e s m o t s p r o n o n c é s d 'une TOIX f e r m e : 

— C'est ce l l e q u e j ' a ime ! . . Celle q u e i'aimerai 
toujours , m o n s i e u r ! J e l e j u r e ! 

M. de Linières allait r iposter par u n e de c e s m e 
naces qui , chez lui , n e d e m e u r a i e n t j a m a i s v a i n e s . 
Les y e u x ple ins d'éclairs, il fit un pas pour s ' avan-
oer v e r » l e c h e v a l i e r . 

Mais a u s s i t ô t Henr ie t t e se t rouva d e v a n t lui , hale
tante d 'émot ion, le r i s a g e empre int d'upe e x p r e s s i o n 
de s incér i té et de rés ignat ion angê l ique . 

—• At tender , m o n s e i g n e u r , suppl ia-t -et le , a t tendez 
ot da ignez m'écouter . 

A l o r s , s e tournant v e r s le cheva l i er : 
— Mons ieur l e cheva l i er , dît-e l le , U y a d é s o r m a i s 

e n t r e n o u s u n e barr ière in franchi s sab le . Oubliez-
m o i ! . . . Car m o n devoir" m a i n t e n a n t e s t d e v i v r e 
pour e l le , p o u r m a c h è r e a v e u g l e . . . pour e l le 
s e u l e ! . . 

La, v o i x de la m a l h e u r e u s e trembla i t c o m m e s i 
e l le se fût m o u i l l é e a u x l a r m e s qui l'étouttaient. Ce
pendant Henr ie t te fit un effort pour r e p r e n d r e a v e c 
c a l m e , s 'adressant , c e t t e fo ls , & M. de Lin ières : 

— J e v o u s r e m e r c i e , m o n s e i g n e u r , «ta- m'avo ir 
rendu cet te moi t i é do m a v i e . . . P o u r ce bienfait , je 

v o u s sacrifie l 'autre ; v o s ordres s eront respec tés , 
m o n s e i g n e u r , Louise et moi n o u s a l lons p a r t i r . . . 

U n e e x c l a m a t i o n déch irante d e la c o m t e s s e ponctua 
la fin de ce t te déc larat ion. 

— Part ir ! s'écria Diane , e n serrant le bras d u 
docteur qui cherchai t à la m a i n t e n i r sur le fauteui l . 

— Oui, m o n s e i g n e u r , poursu iva i t Henr ie t t e , v o u s 
ne n o u s reverrez p lus , n o u s d isparaî trons pour tou-, 
j o u r s . . . 

Le c o m t e , s'en rapportant à la déclarat ion s i s in
c è r e d'Henriette , parut s 'adoucir . 

— Soit , dit-il , a u p r i x de c e départ qui d e v r a s'ef
fectuer i m m é d i a t e m e n t , j e n e révoquera i pas la g r â c e 
que i'ai a c c o r d é e . . . 

Et , t endant l e bras v e r s la porte : 
— Partez d o p e , m a d e m o i s e l l e ! 
Henrie t te avai t passé le bras de Louise s o u s l e s i e n 

et l es d e u x orphe l ines , e n s 'é lo ignant , s 'écriaient 
d'un ton n a v r é ; 

— A d i e u ! ad ieu t . . . 
M m e de Lin ières était d e m e u r é e c o m m e fou

d r o y é e . 
P u i s , écar tant d'un g e s t e le doc teur q u i lu i c o m 

mandai t , du regard , de n e pas s ' exposer , e t R o g e r , 
qui s 'avançait préc ip i tamment p o u r la souten ir , 
Diane , éperdue , m a r c h a i t v e r s l e s d e u x j e u n e s filles, 
e n «'écriant : 

— N o n ! . . . Arrê tez ! . . . J e n e v e u x p a s , j e n e 
v e u x pas 

C'était le cri de la m è r e qui n e vo i t p lus qu 'uno 
s e u l e c h o s e ; c'est q u e «a fil le, s o u enfant dont e l l e 
a é té s éparée v i o l e m m e n t , v a lui échapper de n o u 
v e a u , qu'el le n e la v e r r a p l u s , qu'il n e lu i sera p lus 
p e r m i s de la presser s u r s o n coeur. 

Mais l'effort ava i t br i sé la m a l h e u r e u s e f e m m e . 
El le eu t la sensa t ion d'un déch irement qui se produi
sait e n el le e t lu i faisait affluer le s a n g a u c œ u r et 
a u c e r v e a u . 

Portant a v e c v ivac i t é la main, & s o n c o u , e l le s'é
cr ia d'une v o i x saccadée : 

— A h 1 j'étouffe ! . . j e m e u r s : . . . j e m e u r s ! . . . 
A v a n t q u e les trois h o m m e s qui ass i s ta ient ;i 

ce t te s c è n e e u s s e n t p u s e porter a u s e c o u r t de la 
c o m t e s s e , cel le-ci s'affaissait, é v a n o u i e , d a n s le fau

teu i l . 
M. de Lin ières s'était é lancé le premier v e r s sa 

f e m m e e t donna i t l e s s i g n e s de la p lus v i o l e n t e 
douleur . 

Il tremblait de l ire dans les y e u x d u docteur u n e 
terrible r é p o n s e . 

— Eh bien , docteur i murmura- t - i l . 
— C'est c o m m e u n c o u p de foudre qui l'a frap

pée , répondit tout bas M . Hébert , e n h é s i t a n t . Je 
n e pu i s r i e n d i r e . . . r i en e n c o r e ; 

— Qu'avons -nous à redouter ? reprit le c o m t e 
effrayé et le v i s a g e t é m o i g n a n t d'une p o i g n a n t e 
dou leur . 

Le cheva l i er de Vaudrey était d e v e n u l iv ide . 
Auss i , v o y a n t q u e M. Hébert sembla i t h é s i t e r , i l 

r e n o u v e l a la ques t ion déjà posée par le c o m t e : 
— Oui, fit-il qu 'y a-t- i l à redouter d a n s l'état do 

la c o m t e s s e 1 
— Tout ! répondit le m é d e c i n d'un t'm bref. 
. . . Si c e t é v a n o u i s s e m e n t s e pro longe , si c e t t e 

douleur s e c r è t e qu i br i se la m a l a d e n e disparai t 
pas enf la . . 

Le c o m t e sa is i t v i g o u r e u s e m e n t lo bras d e s o n 
n e v e u , e n disant d 'une v o i x s o u r d e et s a c c a d é e par 
u n e co lère cro i s sante : 

— C'est v o u s , m o n s i e u r , qui aurez h â t é s a m o r t !. . 
— M o i ? . . . 
— V o u s qui m ' a v e z dérobé c e s e c r e t qu i la 

t u e . . . 
R o g e r ava i t fait u n m o u v e m e n t pour r e p o u s s e r 

ce lu i q u i s e posa i t a ins i , d e v a n t l u i , e n euaajnt 
acharné . 

Mais s o n r e g a r d r e n c o n t r a ce lu i d u c o m t e , «>t il 
y lut u n e s i terr ible a n g o i s s e , il v i t s u r c e v i s a g e 
b o u l e v e r s é la m a r q u e d un s i p o i g n a n t d é s e s p o i r 
r a v i v é par la ja lous ie , qu'il prit , i n s t a n t a n é m e n t 
et c o m m e p i " insp irat ion , u n e dé terminat ion éner
g i q u e . 

— Ce n'est p a s ici , dit- i l , q u e j e d o i s , q u e j e 
puis répondre à vo tre accusat ion , c e n'est pas ic i 
q u e j e puis m e défendre c o m m e il c o n v i e n t . . . 

Et , appuyant f i évreusement sa m a i n s u r l e b r a s 
de s o n in ter locuteur é t o n n é , il ajouta : 

— Venez , m o n s i e u r , couduisez -moi d a n s le ca 

binet d u l i eutenant de pol ice ; c'est là q u e j e r é 
pondrai à vo tre accusa t ion , à v o u s le mag i s tra t ! . . 

R o g e r s'était inc l iné s u r c e d e r n i e r m o t . 
Le c o m t e de Lin ières , d e v i n a n t q u e la c o n v e r 

sat ion entre lui e t s o n n e v e u al lait prendre u n e 
forme et u n e a l lure p lus v i v a n t e s e n c o r e , s e d ir igea 
v e r s la por te . Le c h e v a l i e r de V a u d r e y l e s u i v i t 
d a u s s o n cabinet . 

P e n d a n t tout c e t e m p s , Henr ie t te e t L o u i s e é ta ient 
d e m e u r é e s i m m o b i l e s , s i l e n c i e u s e s , t roublées par 
l e s p lus d o u l o u r e u x p r e s s e n t i m e n t s ; l e s p a u v r e s 
en fant s a t tendaient , e l l e aus s i , le d é n o u e m e n t de 
c e l t e cr i s e . 

E l les s e t inrent , p e n d a n t que lques ins tant 
derr i ère l e m é d e c i n , s a n s o s e r in terroger . 

— A h ! m e s p a u v r e s e n f a n t s , fit M ! Hébert , j e n e 
m at tendais pas à c e q u e v o u s subiss iez u n e s i r u d e 
é p r e u v e ! . . . 

H e n r i e t t e e u t u n m o u v e m e n t d e d é s e s p o i r : 
. — C ' e s t n o u s . . . c 'est n o u s . . . prononca i t - e l l e 
tout p r è s d éc la ter e n sang lo ta . 

r - Non ! . . c'est la fatal i té qu i s 'acharne c o n t r e 
la p l u s noble , ta p l u s d i g n e c r é a t u r e q u e D i e u a i t 
m i s e e n c e m o n d e e n l a m a r q u a n t p o u r u n e 
exuUence t o u t e ô e r é s i g n a t i o n , d 'abnégat ion , d e 
s o u f f r a n c e s . . . 

E n par lant a ins i , l e d o c t e u r H é b e r t répondai t à 
u n beso in d ' é p a a c b e m e n t d e s p e n s é e s qu i lu i 
v a n a i e n t , d e p u i s qu' i l a v a i t a s s i s t é à ta s c è n e d é -
cn irante q u e l 'on sai t . 

— N o n , p a u v r » â m e , reprit-i", e n posant pater
n e l l e m e n t sa m a i n s u r l 'épaule de J'aveugle , c o m m e 
s'il eû t i n v i t é cel le-ci à s e pros teruer d e v a n t 
D iane . 

Les d e u x j e u n e s filles c o m p r i r e n t ; e l l e s s 'agenoui l 
l èrent e n m ê m e t e m p s , paislssant c h a c u n e u n e d e s 
m a i n s de la m a l a d e , Loui se avai t apr«:>é s e s l è v r e s 
s u r les d o i g t s g l a c é s do M m e de Liafères . 

— Oh ! m a bienfa i tr ice ! . . . Que D i e u f a s s e 
d e s c e n d r e s u r v o u s *a béoétl ict ion qui s a u v e l e s 
m a l a d e s e t r e n d l e b o n h e u r a u x aff l igés . 
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